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ANONYME

Mémoires de Miss Coote

Exploits d’une fouetteuse britannique 
racontés par elle-même
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Les Mémoires de Miss Coote (Miss Coote's confessions) sont un des plus frappants (si l'on ose dire) témoignage du réveil de la librairie clandestine anglaise vers la fin du règne de Victoria. Roman de flagellation, bien sûr, comme presque la totalité de ce qui vient d'Angleterre à l'époque, mais qui offre la particularité de présenter à parts à peu près égales, la flagellation masculine et la flagellation féminine, dans des péripéties allègres dont finalement tout ce petit monde adolescent se tire avec juste le cuisant — et à la fin du compte délicieux —, souvenir.

Jamais réédité depuis les années qui précédèrent la première Guerre mondiale, Mémoires de Miss Coote, par ses péripéties savamment dosées, méritait bien d'être enfin ressuscité, et qui plus est, en format poche.


PRÉFACE

L’histoire des Mémoires de Miss Coote (titre original Miss Coote’s Confessions) est une des plus curieuses qui soient dans la librairie clandestine, tant anglaise que française, et mérite d’être connue. On ne l’a jamais racontée dans le détail.

 

En juillet 1879, en plein règne de la pudibonderie anglaise, paraissait – vraisemblablement à Londres –, le premier volume d’une publication clandestine insolite : The Pearl, annoncée comme un périodique et illustrée de 36 lithographies obscènes et coloriées assez vulgaires (j’ai vu cette édition originale chez un collectionneur).

Ashbee, qui recense cette publication dans le troisième volume de sa bibliographie clandestine, Catena Librorum Prohibitorum, qualifie aussi la facture de ces illustrations de « vile execution », c’est-à-dire, dans leur ensemble, d’une apparence ignoble, infâme, vulgaire, etc.

Mais les textes ?

Eh bien les textes étaient au contraire d’une très grande variété. Romans, poèmes, chansons, histoires courtes, pastiches de textes célèbres se succédaient dans un attrayant désordre. Connus ou inédits, ces textes « n’étaient pas tous de la même main », comme le dit un peu naïvement Ashbee, et témoignaient d’une sorte de volonté collective de rassembler ce qui se faisait à l’époque de plus obscène dans le genre en Angleterre, mais aussi d’un effort vers la qualité plutôt rare à l’époque et dans ce pays.

Dans sa description, Ashbee fait aussi ressortir un point assez inattendu sous sa plume (anonyme, bien sûr) : c’est que, bien que « tout aussi cruelles et crapuleuses que celles que l’on trouve » dans Justine et La Philosophie dans le boudoir, les textes de The Pearl sont « bien plus pernicieux », car « ces énormités sont généralement commises dans des forêts non fréquentées, d’imaginaires châteaux, ou des couvents ignorés », alors que ce qui se passe dans les récits qu’on peut lire dans The Pearl est « beaucoup plus proche de nous, et arrive dans nos ateliers de dessin, dans les chambres de nos universités de droit, dans les arrières-boutiques de nos magasins »…

Ce qui est tout à fait exact, mais serait plutôt en faveur de ces nouvelles publications, et l’on s’étonne de trouver ces appréciations sévères chez le publicateur (un peu plus tard) de Ma vie secrète.

 

Quoiqu’il en soit, la revue parut à partir de juillet 1879, donc, et eut en tout dix-huit numéros, que l’on trouve parfois (quand on les trouve), reliés en trois volumes. Le dix-huitième et dernier numéro parut en décembre 1880, puis la revue disparut comme elle était venue, tout aussi mystérieusement, sans que l’on sache qui l’avait conçue ni imprimée.

Seul P. J. Kearney, dans son Private Case, l’attribue à un nommé Lazenby, et confirme qu’elle était imprimée à Londres.

Simplement, Ashbee observe que « la publication ne peut être considérée comme complète sans l’addition » de quatre volumes qu’il mentionne à la suite : Swivia, or The Briefless Barrister, The Haunted House or The Revelations of Theresa Terrence, The Pearl, Christmas annual 1881 et The Erotic Caskest Gift Book for 1882, « contenant des facéties variées, omises dans le Pearl Christmas Annual par manque d’espace ».

En effet, ces fascicules, plutôt que des volumes, ne comportent que de 20 à 64 pages, ce qui limitait assez les publications.

 

Pourquoi The Pearl ? L’éditeur, ou imprimeur, fit précéder son premier volume de la déclaration suivante :

 

« Pour justifier notre titre :

 

« Ayant décidé de créer un journal, l’éditeur se torture l’esprit à la recherche d’un titre approprié. Les amis ne sont en général d’aucune utilité en pareil cas : ils suggèrent toutes sortes de noms impossibles, comme par exemple Facts and fancies » (Faits et fantasmes), « The Cremorne, The All Rounds, The Monthly Courses, The Devil’s Own, et Dugdale’s Ghost1 ; les deux premiers sont certes attirants, mais à la fin nos propres idées se sont fixées sur le modeste titre : Pearl, tout particulièrement avec l’espoir que quand se pointeront les museaux des hypocrites et moraux pourceaux de la société, ils ne pourront pas le fouler aux pieds et se sentiront prêts à remercier l’éditeur, et que quelques-uns d’entre eux deviendront souscripteurs.

À des jouisseurs aussi bien disposés, je dirai, en guise d’encouragements, qu’ils n’ont qu’à sauvegarder les apparences en fréquentant régulièrement l’église, en faisant la charité, et en se montrant toujours profondément intéressés par la philanthropique morale, pour affirmer un caractère hautement moral. Et pour peu qu’ils soient suffisamment intelligents pour n’en jamais déroger, ils peuvent, sub rosa, étudier et jouir de la philosophie de la vie, jusqu’à la fin de leurs jours en gagnant une épitaphe glorieuse et sainte sur leur tombe, quand le diable les fera enfin crever. »

 

À noter, ce qui n’a jamais été beaucoup relevé, que d’autres revues, presque aussi obscènes parfois, et pas toujours clandestines, parurent sporadiquement en Angleterre tout au long du siècle à partir des environs de 1820. Notamment, The Exquisite (clandestin), vers 1842/1844. N’ayant pas eu ces périodiques, qui sont de toute rareté, entre les mains, nous ne pouvons les juger.

 

The Pearl fut incontestablement la plus remarquable de toutes ces publications. A preuve, les réimpressions qui en furent faites en Belgique dans les années qui suivirent, et ensuite, longtemps après, dans les années 60 par des éditeurs anglo-saxons courageux, comme Grove Press.

 

Il y eut aussi, ce qui nous intéresse davantage en l’occurrence, des réimpressions séparées de certains textes, et notamment de Miss Coote’s Confessions, qui bénéficia en outre d’une traduction en français (clandestine évidemment), vers 1911, en tout cas assez peu de temps avant la guerre de 1914. C’est cette édition que nous reprenons ici.

Il ne semble pas que ce distrayant ouvrage ait jamais été réimprimé en français. Et c’est grand dommage, car il est fort allègre et savamment dosé, et c’est un spécimen très intéressant des débuts de la littérature de flagellation en Angleterre.

 

Nous devons dire que la traduction, en général, nous paraît sensiblement supérieure à l’original. Il faut en accuser la pauvreté et la grossièreté du langage amoureux anglais…

 

En tout cas, voici la première édition officielle de Mémoires de Miss Coote, et, ce qui ne gâte rien, en format de poche.

JEAN-JACQUES PAUVERT



[1] Nous laissons ces titres en anglais, la traduction en étant particulièrement difficile. Ce mélange d’érotisme et d’argot de l’époque étant riche d’allusions et de jeux de mots parfois rigoureusement incompréhensibles. Ainsi, « The Dugdale’s ghost » peut signifier « Le Fantôme de la vallée des Tétons », comme se rapporter à des événements ou personnages contemporains de nous inconnus… Donc, sous toutes réserves…


LETTRE I

Ma chère Amrie,

Il y a longtemps, je le sais, que je vous ai promis de vous expliquer l’origine de ma prédilection pour la fessée, cette passion qui est, selon moi, une des plus délicieuses et des plus voluptueuses de la vie privée, spécialement pour une vieille fille de respectabilité aussi apparente que votre honorable amie. Les engagements doivent être exécutés et les promesses tenues, sans quoi, je ne pourrais guère espérer vous faire tâter à nouveau de ma jolie petite verge. Décrire, ou, plutôt, confesser mon voluptueux travers est pour moi une tâche très déplaisante et je me sens aussi honteuse en relatant ces choses par écrit que je le fus la première fois que la gouvernante de mon grand-père mit à nu mon petit postérieur empourpré pour le cingler sans pitié. Je me résigne toutefois, à commencer, à l’idée que c’est pour votre satisfaction que je vais travailler, et parce que, mon sujet m’échauffant, je réussirai, sans trop de peine, je l’espère, à vous décrire quelques-uns des lascifs épisodes de ma jeunesse.

Mon grand-père, comme vous le savez, d’ailleurs, était le général Sir Eyre Coote, qui se rendit célèbre dans les Indes. C’était un flagellant endurci et il n’était jamais plus heureux que quand une bonne occasion de se servir du martinet s’offrait à lui. Je ne puis parler, bien entendu, de tout ce qui dut, sans nul doute, précéder mes constatations personnelles.

Le premier souvenir que j’aie de lui remonte à l’époque où il dut se retirer de la vie publique à la suite d’un scandale auquel il fut mêlé et qui le fit tomber en disgrâce. Mes parents moururent tous deux alors que j’entrais dans ma treizième année, et le vieux général, qui n’avait d’autre famille, les remplaça auprès de moi, et, à sa mort, me légua toute sa fortune, environ soixante-quinze mille francs de rente.

Il résidait dans une jolie maison de campagne distante d’environ vingt miles de Londres. C’est là que je passai les premiers mois de ma vie d’orpheline en compagnie de sa gouvernante, Mme Mansell et des deux servantes Jane et Jemima. Le vieux général était alors en Hollande, recherchant, comme je l’appris plus tard, toutes les éditions originales ayant trait aux pratiques de Cornelius Hadrien, ce père confesseur qui flagellait les religieuses en punition de leurs péchés.

Nous étions au milieu de l’été lorsqu’il revint, et, tout aussitôt, on me restreignit considérablement les libertés dont je jouissais. Défense de cueillir les fleurs ou les fruits du jardin, tous les jours une leçon sous la direction du vieil autocrate lui-même. Ces leçons, assez simples au début, devinrent bien vite beaucoup plus difficiles, et, maintenant que bien des années ont passé là-dessus, il est évident pour moi qu’il employait la tactique du loup envers l’agneau pour me mettre en défaut et posséder un grief apparent contre moi.

Ce qui me fit plaisir, à cette époque, ce fut sa répugnance à me voir porter plus longtemps des vêtements sombres. Il prétendit qu’un deuil de plusieurs mois était un témoignage de respect suffisant à la mémoire de mes parents et que je devais être habillée dorénavant comme une jeune fille du rang que je devais occuper.

Bien que nous n’eussions guère de visiteurs, à part quelques vieux compagnons d’armes du général, je fus pourvue à profusion de luxueuses toilettes, d’élégantes chaussures, de jolies pantoufles ; mes pantalons et toute ma lingerie étaient ornés de dentelles. J’avais de superbes jarretières, une paire entre autres avec des boucles d’or et mon grand-père insistait pour me les mettre lui-même ; il ne prenait pas garde à la rougeur qui m’empourprait lorsqu’il feignait d’arranger en même temps mon pantalon et ma chemise, et ne se gênait pas pour dire que je ferais un joli morceau le jour où on me déshabillerait pour me corriger.

Peu à peu, mes leçons devinrent si difficiles que je n’y compris plus rien. Un jour, mon grand-père me dit : « Rosa, Rosa, pourquoi ne vous efforcez-vous pas de mieux faire ? Je voudrais pourtant bien ne pas être obligé de vous punir ! »

— Mais, grand-père, répondis-je, comment voulez-vous que j’apprenne chaque jour une aussi longue leçon de cet horrible français ! Je suis sûre que personne n’en serait capable.

— Tenez votre langue, petite impertinente, je suis, je crois, meilleur juge qu’une gamine comme vous.

— Mais bon papa, vous savez bien que je vous aime et que je fais de mon mieux.

— Eh bien ! prouvez-moi votre affection en vous montrant plus diligente, ou vos fesses feront connaissance avec une jolie petite verge que je garde à leur intention, répondit-il sévèrement.

Une autre semaine s’écoula, au cours de laquelle je constatai plusieurs fois qu’il jetait sur moi des regards ardents, lorsque je paraissais au dîner en robe de soirée (nous dînions toujours en toilette) et il me conseilla de porter à mon corsage un petit bouquet de fleurs assorties à ma carnation.

Mais la tempête approchait, je ne devais plus longtemps échapper au péril qui me menaçait. Il me trouva de nouveau en faute et me donna ce qu’il appelait avec gravité un dernier avertissement. Mes yeux se remplirent de larmes, je tremblai en regardant le froncement sévère de sa vieille figure, et je compris que toute observation de ma part serait inutile.

La perspective de la punition me troubla si bien que je ne pus suivre mes leçons qu’avec la plus grande difficulté, et, le surlendemain, j’y renonçai complètement.

— Oh ! oh ! fit alors le vieux général, puisqu’il en est ainsi, ma petite Rosa, il faut en arriver à une bonne punition !

Sonnant alors Mme Mansell, il lui ordonna de préparer la chambre de punition et d’avertir les servantes de venir lorsqu’il les appellerait. « Je suis, ajouta-t-il, peiné de le dire, Mlle Rosa est si paresseuse et devient de jour en jour si inattentive à ses leçons, qu’elle doit être sévèrement réprimée dans son propre intérêt. »

— Et vous, méchante fille, me dit-il lorsque la gouvernante se fut retirée, allez dans votre chambre et réfléchissez aux conséquences de votre paresse.

Rouge d’indignation, de confusion et de honte, je courus à ma chambre où je m’enfermai au verrou, bien décidée à leur laisser enfoncer la porte avant de me soumettre à cette humiliation publique, devant les deux servantes. Je me jetai sur le lit et donnai libre cours à mes larmes, pendant deux heures au moins, croyant, de minute en minute, le moment fatal arrivé. Pourtant, comme personne ne venait me déranger, je conclus que mon grand-père avait simplement voulu m’effrayer et, sur cette idée, je tombai dans un sommeil réparateur. Je ne me réveillai qu’en entendant à travers la porte la voix de Jane qui me criait : « Mademoiselle Rosa ! Mademoiselle Rosa ! vous allez être en retard pour le dîner ! »

— Je ne veux pas dîner, Jane, si je dois être punie ; allez-vous en, laissez-moi, balbutiai-je à travers la serrure.

— Oh ! mademoiselle Rosa, le général est resté au jardin tout l’après-midi, il a l’air de très bonne humeur, peut-être a-t-il tout oublié, ne le mettez pas en colère en n’étant pas prête pour le dîner, vite, laissez-moi entrer.

Alors, je tirai le verrou et me laissai habiller par elle.

— Allons, mademoiselle Rosa, souriez, n’ayez pas l’air triste, descendez comme si de rien n’était et tout sera probablement oublié spécialement si, pour faire plaisir à votre grand-père, vous mettez à votre corsage ce joli petit bouquet, car vous ne l’avez jamais fait depuis le jour où il a dit que cela ferait ressortir votre teint.

Ainsi encouragée, j’affrontai mon grand-père et mangeai d’assez bon appétit, ne supposant guère que l’heure fatale allait bientôt sonner !

Le dîner se passa fort agréablement ; en prévision sans doute du drame qui allait se passer, mon grand-père prit coup sur coup plusieurs verres de bordeaux ; au milieu du dessert, comme il semblait m’examiner avec encore plus d’attention que d’habitude, il remarqua soudain le petit bouquet de roses blanches et s’écria : « Très bien, Rosa, je vois que vous avez suivi mon conseil et que vous portez un bouquet, cela vous avantage beaucoup, mais ce n’est rien en comparaison de l’effet que va produire ma verge sur votre méchant derrière, qui va bientôt ressembler à ces jolies pêches roses qui sont devant nous. Allons ! le moment est venu. » Et, sur ces mots, il tira la sonnette.

Je crus que le sol allait s’effondrer sous moi ; je bondis vers la porte, mais ce ne fut que pour tomber entre les bras vigoureux de Jemima.

— Allons, en route, Jemima, avec cette péronnelle que vous tenez si bien, et vous, madame Mansell et Jane, suivez-nous, dit-il à celles-ci, qui étaient arrivées au coup de sonnette.

Toute résistance était inutile ; je me trouvai bientôt dans une chambre privée où je n’avais jamais pénétré ; elle ne contenait que très peu de meubles, à part le tapis et un confortable fauteuil, mais, au mur, pendaient plusieurs poignées de verges et dans un angle, se trouvait un instrument de la forme d’un marche-pied, couvert de serge rouge et pourvu de six anneaux, deux en haut et en bas, et deux au milieu.

— Attachez-la au cheval et préparez-la pour l’opération, dit le général, en s’installant dans le fauteuil pour contempler le spectacle à son aise.

— Allons, Rosa, tenez-vous tranquille, et n’irritez pas davantage votre grand-père, dit Mme Mansell, en m’enlevant ma ceinture ; défaites votre robe pendant que les bonnes vont disposer le cheval au milieu de la pièce.

— Oh ! non ! non ! je ne veux pas être fouettée ! oh ! monsieur ! oh ! grand-père ! ayez pitié de moi ! m’écriai-je en me jetant aux genoux du vieillard.

— Allons ! allons ! pas tant de grimaces, Rosa, c’est pour votre bien. Madame Mansell, faites votre devoir et qu’on en finisse bien vite avec cette pénible corvée. Elle ne serait pas de ma race si elle ne montrait pas son courage au moment décisif.

Les trois femmes essayèrent de me relever, mais je ruai, les égratignai et les mordis, et pendant quelques instants, réussis à les tenir en échec, mais je fus vite à bout de forces, et Jemima, que j’avais gratifiée d’une morsure à la main, prit sa revanche en me portant sur la terrible machine. En un clin d’œil, mes mains et mes pieds furent fixés aux anneaux, supérieurs et inférieurs, et, comme le cheval allait en s’élargissant vers le bas, mes jambes se trouvèrent maintenues, largement écartées, par les chevilles.

Je pus entendre Sir Eyre s’esclaffant joyeusement : « Parbleu ! c’est une gaillarde, et il nous faudra la mater, elle est bien de sa famille. Bravo ! Rosie ! Et maintenant, préparez-la vivement. »

Je m’abandonnai à un sombre désespoir, tandis que mes vêtements déchirés et mes jupons étaient retroussés et épinglés à mes épaules ; mais lorsqu’elles commencèrent à dénouer mon pantalon, ma rage éclata de nouveau. Tournant la tête, je vis le vieillard dont la face rayonnait de satisfaction, brandissant dans la main droite une poignée de verges, fraîchement coupées. Mon sang bouillait et mes fesses frémissaient par anticipation, surtout quand Jemima, rabattant mon pantalon au-dessous de mes genoux, m’eût administré une petite tape sur le derrière comme pour me donner un avant-goût de ce qui m’attendait. Alors, je hurlai littéralement : « Il faut que vous soyez une vieille sale bête pour leur permettre de me traiter ainsi ! »

— Une vieille sale bête ! ah ! vraiment ! s’écria-t-il, bondissant de fureur ; nous allons voir cela, mademoiselle, peut-être serez-vous heureuse de faire des excuses avant longtemps.

Je le vis s’avancer vers moi.

— Oh ! grâce ! grâce ! monsieur ! criai-je alors ; je ne le pensais pas, elles m’ont fait tant de mal que je ne savais plus ce que je disais.

— C’est un cas très grave, répondit-il, en s’adressant sans doute aux autres. Elle est paresseuse, vicieuse, violente, et elle ose m’insulter, moi, son seul protecteur naturel, au lieu de me témoigner le respect qu’elle me doit. Il n’y a pas à hésiter, le seul remède, quelque pénible qu’il puisse être pour nous de l’appliquer, c’est d’extirper à jamais ces mauvais germes, et si nous faiblissons dans notre tâche, c’est une enfant perdue. Jusqu’à présent, elle n’a pour ainsi dire jamais été dressée.

— Oh ! grand-père, punissez-moi, mais pas ainsi, je sens que je ne pourrai pas l’endurer, c’est si terrible, si cruel ! sanglotais-je éperdument.

— Mon enfant, vos larmes de crocodile n’ont aucun effet sur moi, prenez-en votre parti. Si nous vous pardonnions aujourd’hui, vous ne feriez qu’en rire et deviendriez pire que jamais. À votre place, Jane, assez de temps perdu comme ça ! Et ce disant, il brandit la verge qui siffla dans l’air. Je suppose que c’était en matière de préambule, car je ne fus pas touchée ; en réalité, il m’avait jusqu’alors traitée comme le chat qui sait que la souris avec laquelle il joue ne peut lui échapper.

Je pus voir, dans les yeux de Jane, des larmes de compassion ; Jemima souriait malicieusement ; Mme Mansell paraissait très grave, mais je n’eus guère le temps de me livrer à mes observations ; un coup piquant, mais pas trop brutal, me cingla bien en travers des deux fesses, puis un second, puis un troisième, se succédant assez lentement pour que je puisse espérer que le châtiment ne serait peut-être pas aussi terrible que je l’avais craint ; aussi, serrant les dents, réprimant mes plaintes, je résolus de dissimuler de mon mieux mes impressions. Ces réflexions, et bien d’autres encore, je les fis avant que le sixième coup m’eut cinglé les fesses ; mon derrière me picotait sur toute la surface, à chaque coup, le sang me bouillonnait dans les veines et je devais avoir la figure aussi rouge que l’envers de ma personne.

— Eh bien, paresseuse, cria le général, commencez-vous à goûter les fruits de votre conduite, dites ? M’appellerez-vous encore vieille bête ? Et il scanda chaque question d’une cinglade plus violente.

Je puisai dans ma résolution l’énergie nécessaire pour ne pas crier, ce qui sembla l’irriter davantage.

— Aussi boudeuse qu’obstinée, sacrebleu ! continua-t-il, mais nous vous guérirons de cela ! Ne supposez pas, mademoiselle, qu’une gamine comme vous aura le dernier avec moi ; tenez ! tenez ! tenez ! À chaque mot, il me fouettait de plus en plus fort, et au dernier, il me frappa si furieusement que ma peau me sembla devoir éclater ; je sentis qu’un autre coup semblable allait faire jaillir le sang, heureusement il s’interrompit comme s’il eut été hors d’haleine, mais simplement, je le compris plus tard, pour prolonger le plaisir exquis qu’il savourait.

Pensant que tout était fini, je les suppliai de me laisser aller ; j’eus la douleur de voir que je me trompais.

— Pas encore, pas encore, mauvaise gamine, vous n’avez pas eu la moitié de ce qui vous est dû pour vos égratignures, vos morsures et vos impertinences ! s’écria Sir Eyre.

De nouveau, la verge abhorrée siffla dans l’air et vint s’abattre sur ma chair endolorie, meurtrissant à la fois mes fesses et mes cuisses. Bien qu’il semblât désireux d’éviter le sang, je ne devais pas en être quitte à si bon compte ; il entrait simplement dans le plan qu’il avait médité de ne pas épuiser trop vite sa pauvre victime.

— Mordez, égratignez, révoltez-vous contre mes ordres, allez, mademoiselle, vous saurez maintenant ce que cela vous vaudra. Vous ne méritez aucune pitié. Passe encore pour la paresse, mais pour une conduite aussi indigne, jamais ! Je crois ma foi que, si vous aviez pu, vous auriez tué n’importe qui dans votre fureur. Mordez, égratignez, révoltez-vous, allons… mais mordez donc ? Et tout en me morigénant, le vieillard s’acharnait de plus en plus sur mes fesses, si bien que des gouttelettes de sang commencèrent à se montrer sur mes rotondités meurtries.

Chaque coup me faisait un mal affreux, et je me serais évanouie, si ses remontrances ne m’avaient soutenue comme un cordial, et, d’autre part, en même temps que la souffrance, j’éprouvai une chaleur des plus agréables et une sorte d’excitation impossible à définir, mais que vous avez sans doute, ma chère amie, éprouvée vous-même quand je vous ai tenue sous ma discipline.
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